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Avant d'élif mu- sciniice politiijiic, rhistoiiv est uni’ scipncc 
inoralfi : en soulevant le voile f|ui recouvre certains faits odieux 
accomplis dans les plus marnais jours du xvr siècle, c'est surtout 
une étude de mœurs que nous nous proposons de soumelire au 
juf»emenl de cette docte assj’mhlée. 

Fidele aux traditions de son pere, le p;rand-duc François F' ne se 
piijuait pas de générosité à l'égaial de ses ennemi.s. Il poursuivait 
de ses l'essenliments implacables, et ceux qui conspiraient contre 
son pouvoii', et ceux qui regrettaient trop ouvertement la liberté 
peixiiie. I.a counscatiou, le bannissement, étaient à ,s*’s yeux des 
p’ines trop légères ; convaincu «pie les morts seuls ne reviennent pas, 
il cherebait à atteindre les l’xilés |>oliliipies partout où ils s’étaient 
iflugiés, et il les faisait frapper, non plus par le glaive lespecle de 
la loi, mais par les armes détestables des assas.sins qu'il prenait a 
ses gages. La France, cette terre hospitalière, avait olfert un refuge 
aux plus distingués de;ces malheureux proscrits. Le petit souverain 
de la Toscane n'hésita pas a conlier à ses représentants accrédités 
le soin de sa vengeance, sans nul égard pour un roi tro|i mépri- 
sable pourse faire respecter, trop pusillauimepour.se faire craindie. 
Les dor-umenls iniKlits, parfaitement authenti<|ues, ipie nous allons 
interloger montrent à ipiel di’gié de dépravation et d’audace on 
en était venu sous le gouvernement du dernier des Valois. 

II. I 
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En rannéo lâyG, .SiiioH'u Suracini , chevalier de Malte, lui 
envoyé à la cour de Henri III, en <|ualilé d'ainbassadeur rési- 
dent. C’était un homme médiocre, peu libéral et peu actif. Il avait 
près de lui, comme s(*crélaire, Messer Curzio da Picchena, jeune 
homme ardent et sans scrupules, pi-ét à tout tenter pour attirer sur 
lui l'attention et les faveurs du grand-rluc. Ce fut lui surtout qui 
se fd l'exécuteur violent et passionné des secrétes volontés de son 
maître. Ambassadeur et .secrétaire n'attendaient qu’une tx:casion 
de prouver leur zèle et de faire leur cour; ils saisirent la pre- 
mière qui se présenta. 

.Au printemps de l'anuée 1677, cour étaient à Blois. 

Or il y avait, dans une des égli.scs de cette ville, un monument 
funéraire fort movleste, consacré à la mémoire du Florentin pros- 
(;rit Luca Manelli. (i’était une pierre sépulcrale encastrée dans le 
mur, et portant cette épitaphe : 

■ n.o.M. 

• Luca.'. Manellio. Patritio . Flon'iitino.qui.libertate. patriæ.suæ. 
carens . in . vindicanda . indefessus . maluit .forti .animo. omnibus . 
carere . quam . ibi . indignum . servitutis . jugum . pati . cives . tali . 
animo . erga . Bempublicam . alfecti . mœr[entes] pos[uerunt], 

« Obiit.viii .idus.oclobris. anno..'etatis . suæ . lATII". et . a . partu . 
\’irginis.MI)L\XI°'. • 

(hirzio, (pii était aux aguets, lut l’in.scription séditieuse, et la 
dénomma à Samcini. Celui-ci s’introduisit clandestinement dans 
le saint lieu, aci-ompagné d’un ou deux hommes résolus, fit briser 
la pierre et mutiler l’épitaphe au point de la rendre illisible. 

Celte profanation passa inaperejue. Le roi, s'il en fut informé, 
n’en ressentit du moins aucune émotion. 

(Tétait |)eu d’outrager les morts; ce qui importait, c’était de .se 
dé-livrer des vivants. Parmi les Italiens réfugiés en Angleterre ou en 
France, il y en avait cin(( qui étaient plus particuliérement dési- 
gnés au |M)ignard des assassins : Piero et Antonio (iapponi, P’ran- 
cesco .Alamanni, Hernardo Cirolami, tous quatre Florentins, et 

' l. aul(>iir dp rrpil.iphp l'iail le FlorPiiliii Bpi nardn (?irnl.imi 
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Troïlo, lie Lt riiiiiille des Oi siiii. Suivre |)us a |)as eliaeune des vic- 
times signalées ; liouver des ineurliiers e.vperls et aguerris, les 
encourager, les diriger, leur fournir l’occasion de frapper; le coup 
fait, leur procurer les moyens de fuir, et leur payer le prix du 
sang: voilà la grande oerupation de l'ambassadeur, l’unique souci 
du secrétaire. 

Essayons de raettn- de l'ordi'e dans celte hideuse correspon- 
dance. Des ciiu| réfugiés, Piero (iapponi est le seul qui réside en 
.Angleleri'e : nous commeucerons par lui. 

I. — Pii’in C.ip|y>ni. 

Dans les premiers jours de novembre 1077, Piero Capponi fut 
attaqué à l’improviste par trois hommes ai-mes. Il se défendit avec 
tant de vigueur, qu’il tua un des assaillants, et ne fut pas même 
blessé. 

Par l’entremise du Florentin Busini, l’ambassadeur s’était assure 
le concours de quelques agents, chargés d’épier toutes les de- 
marehes de Capponi et de découvrir d’où il tirait ses moyens de 
subsistance. Il jugeait qu’ils étaient gens à faire une auti e besogne 
(sono persane da sperarne maijyiore ejfelto]. «Il en est un surtout, 
écrit-il, l’ami de Uusiui (i/ucs/o suo amico), qu’il serait à prepos 
d’encourager par quelque présent gracieux, et ipii reconnaîtrait 
cette courtoisie (iiuestacurlesin] en a.ssassinani le prescrit (e polrebhe 
facilmenle indursi ad ammazzarlo). » Impossible de parler plus clair. 

Il était malaisé de venii' à l)out de vive force de Piero Cap|H>ni, 
car il avait prouvé qu’il était homme à \eiulre chèrement sa vie. Le 
secrétaire Curzio pensa que le parti le plus sage était de lecourir au 
poison. Un certain Napolitain, ipii jiossédait beaucoup de stx'rets 
(aomo di invlti seyrcli), arrivait tout à point d’.\ngleterre. Cui7.io ,se 
lia d’amitié avec lui , il le trouva le mieux disposé du monde. Siude 
ment il apprit de lui-même que, par suite de certaines peccadilles, 
il ne pouvait remettre les pieds sur le sol britannique sans courir 
le risque d’être pris et pendu. Il s’adressa alors à un autre mé 
decîn romain, qui habitait l’.\ngleterre, et ipii, pendant uii précé- 
dent séjour en France, était devenu son ami intime (con il ynale, 
dit-il, yih Ire anni , io arevo qui in Francia inirinseca umi;izin). 
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üii voit qu'il avüil l'art de rliuisii .ses amis. I.e Uuniaiu .se mon- 
trait plein de bon vouloir. Nous ne savons pour quoi motif l'affaiie 
lie se conclut pas. 

Il fallut donc de nouveau se mettre en quête. Pour un empoi 
sonneur qu’on cherchait, on en trouva deux. Pendant que Curzio 
enrôlait le .Siennois Agostino Mucci, on dépêchait directement de 
Florence le Ferrarais .Scipione Casanuova. Il fut décidé , pour éviter 
toute confusion, qu’on les ferait travailler l’un a|)n'“s l’autre. 

Toutes ces peines furent jvenlues : Piero (^apponi «'■chappa au 
fer et au |M)ison. 



II. — Troïlo Oriiiii. 



Dans la soirée du 3o novembre ihyy, Troïlo Orsini fut tue 
en pleine rue d’un coup de pistolet. L'n Napolitain, qui se faisait 
appeler Slefano Caraccioli, et qui se disait chevalier de l’ordre de 
Saiut-Klienne, fut arrêté comme auteur de ce meurti-e. M. de Lan- 
sac et le cajiitniue Bernardo Girolami dénoncèrent l’ambassadeur 
comme instigateur du ci irae et comme complice. Inlerrogé d’aboixl 
par M. tie la Siise, Saracini essayade sejuslifier auprès de la reine 
mère, s’en tenant aux excuses les plus vagues et évitant d’entrer 
dans le détail prréis des faits. On reconnut que l’homme qui avait 
été pris et soumis à la (|ueslion n’était pas coupable; on constata 
ipi’il ne se nommait pas Caraccioli, mais bien Vincenzio Elefanti; 
ce n’étail pas lui qui avait tiré lecou]i de pistolet; il fut donc rendu i 
a la lilrerté, el banni du royaume, sans doute pour avoir pris un 
nom supposé. 

L’ambassadeur n’eut garde d’intervenir au procès; se sentant 
compromis et justement suspect, il se tint à l’écart, «afin, dit-il, 
de ne pas augmenter les' vains soupqous qui sont une invention *| 
des méchants » (per rwn aut/umeptare il sospetto vano, che è inventato 
dai maligni'j. Etait-ce une invention? II est pennis d'en douter, i 
surtout lorsque, quatre ans après, dans la correspondance du se- 
crétaire Andrea Albertani, envoyé du grand-duc, on trouve à cet 
égard un aveu qui ne manque pas d’audace. La mne mère lui au- I 
rait dit : • Le grand-duc, à mon grand déplaisir, a fait a$.sassiner à 
Paris le seigneur Troïlo Orsini et d’autres, ce qui n’est pas bien J 
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lail, car ce riivaume est libre, el chacun j)cul y habiter; • et il au- 
rait ri‘poii(lu : • Madame, Notre Majesté vient de toucher un jwint 
où elle a tous les loris du monde. Kii elFel, si le seigneur Troïlo 
et d’auli'es ont été tués dans ce royaume, lui et les aiilies étaient 
indignes de \ivre, après ce qu'ils avaient fait contre l’honneur 
et le service de leur prince. ■ .\ll)ertani ne nie pas le crime, il le 
glorifie. 



III, — .Antonio Cap|KJiii ri Fr.incc.Hro Alani.'uini. 

.Saracini et Cuiv.io avaient re<;u la mission expresse de faire tuer 
.-Manianni et surtout Antonio t^apponi. Dès son arrivée en France, 
raiiibas.sadeur s'occupa de cette affaire, proposant divers mixles 
d'exécution, et demandant des instructions formelles, qui sans 
doute lui furent envoyées. 

Un premier essai réussit mal. Un Italien, Ifirro da Colle, était 
venu tout exprtts de son pays pour exécuter le double assassinai; il 
manqua d’a.ssurance, el s’en retourna sans avoir rien fait. Il faut 
lire la dépêche de Saracini et la lettre du seen-taire, |)our se faire 
une idée du désapjvointemenl de l’un el de l'irritation de l'autre. 

■ Mes.ser l’irro da (iollc, écrit raïubassadeur, bien que je ne lui 
aie épargné ni l’argent, ni les conseils, ni les exhortations amicales 
{ammoiiizioni amorei'oU) que j'ai pu juger utiles à ses études {m 
tuoi studi), saisi de je ne sais quelle panique, est parti tout à 
coup, sans que j'aie pu l'en dissuader. J'en ai conçu un déplaisir 
infini, en voyant qu’il a trompé toutes nos espiérances, qu'il a fait 
pour rien un voyage fort long el fort coûteux, el qu'il a agi en 
homme vain cl léger. Que Dieu lui pardonne! • {Dio ijli perdnni!) 
Oui , cela est écrit : Que Dieu lui pardonne! 

Feoutons Curxio : 

• N’ajoutex aucune foi aux paroles de Firm, s'il vous dit (|u’il a 
rencontré de grandes dilficultés pour l'achat de celte inaichandisc 
{nel comprare quelle mercamir). Sachez que jamais homme n'a 
laissé échapper occasion plus belle. Quant à celui qu'il ap|)elle le 
plus grand des deux marchands [Quunto a quello mercante che lui 
rhiamava il inaggiore) , — c'est Antonio Capponi, — je lui ai indique 
jusqu'à riicuri' oii il [xiuvait faiie l’achat au meilleur inaichc 
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[ho di’tloyli iiisino l'ora chr a miylior nificuto si poU'ca fnie rompra . 
I^a inaison l'tait silutt' hoi-stle la villo; li' inan haïul fiait à sa discrf- 
lioii {potrvtt aver copia dcl mercnnte)\ cVlail la nuit, c'fst-à-dire If 
Ifinps If plus propiff |imirarlu‘lfr sfnil)lal)lf inan-bandise (prr coin- 
prarc similc inercamia). .If suis [M'iiéli f df dogleiir à la pfnsfprpif , la 
prfuiifTO fois quf j’ai ]iu donner à Son Altesse une preuve de mon 
dévouement , j'aie eu all'aini à un sujet aussi pitovable. Ciroyeï bien 
((UC ma ferme volonté tend uniipiement à bien servir mes maili-es, 
sans (pi’aucune considération m'en puisse détourner [rimossi laUi 
gli allri rispelti). • 

Pirro da Colle étant parti, on cberrba et l'on crut trouver mieux. 
Filippo Esebini s’oifrit et fut accepté'. Il est présumable qu’il se 
mit aussitôt à l’œuvre, et qu'il éeboua dans une tentative qui mit 
en danger les joure des deux proscrits, et dont il ne se vanta pas. 
Pendant quelque temps, on [lerdit sa trace; on découvrit enfin 
qu'il était en prison pour dettes. Cuiv.io l'alla voir, paya pour lui, 
et le fit libn>; il le destina à frapper une autre victime. 

.Saracini était obligé de confesser qu’assassiner les gens n’était 
pas chose si facile qu'il l’avait pensé. Les réfugiés se tenaient sur 
leurs gardes; ils avaient leur police, qui l'tail bien faite. Dès qu’un 
Italien arrivait à Lyon , ils étaient exactement avertis de son nom et 
du but probable de son voyage. Lu comité, composé de Bernardo 
Girolami, de Batlista Sernigi, de Jacopo (’.orbinelli, de F’iero So- 
derini, siégeait à Paris, où il exer<;ait une exacte surveillance. Enfin 
.\iitonio (iapponi habitait une maison occupée en grande partie par 
des gaitlcs du roi. Depuis un an, on ne l'avait iriicontré à aucune 
promenade, et il ne recevait que des amis sûrs. De plus, le récent 
assassinat de Troilo Orsini, en donnant l'eveil, avait rendu plus 
périlleuses les eiitre|)ri,ses du même genre. L’ambassadeur était de- 
venu fort circons|)ect. Quant à Curzio, il ne s<- déconcertait pas, et 
prenait en pitié le timide Saracini. Celuf-ci s’était opjKisé d'abord à 
toute nouvelle tentative, puis, comme tous les gens faibles, il avait 
fermé les yeux et laissé agir le secrétaire. C.ur/.io entra rlirectement 
en relation avec le secrétaire du grand-duc. Muta, qui lui fit tenir 

* Filippo F^ctlilli , comme les gens (le son e.spècc, prenait des intiiis (tivers; il 
rv| fl^,l^né laiilnl Miiis I(- nom d'Ora/.io Rasponi, lanlôl vois l■clm de Xaltrlla. 
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<ie l'argent par rpiitreniise de l'ingenieiir Eiiea Hc- 
^ <^i)lle; il prit des lors la dire.rlion de l’alVaire. 

, .Sur CCS entrefaites, il apprit i|ue Capponi et Alamanni étaient 
en Gascogne auprès de M. de Montliic. Il jugea (pi’ils n’etaicnt pas 
pour cela hoi’sdesa portée, mais que le meilleur moyen de réussir 
était de renoncer à employer des Italiens, <lont les proscrits se dé- 
fiaientj vt de recourir à des Français, choisis, autant que possible, 
dans le pays même où se trouvaient ceux qu’il voulait atteindre. 
A cette triste époque, la démoialisation avait fait en France de 
^tels progrès, qu’un correspondant du grand-duc, Giacchinotti, avait 
[>u allirmer que, pour un |K‘u d'argent , on trouverait aisément dans 
le royaume nombre* d'hommes prêts à tout faire. Il ne s’agissait 
qué d»^ bien choisir. Le Siennois .Agostino Mucci, qui connaissait 
.son monde, et qui lui-même était spadassin de profession, indi- 
qua au secrétaire un capitaine gascon, plus prompt à agir qu’à 
parler (uomo pià da fatti che da parole), et qui était l'homme qu’il 
lui fallait. Tout bon avis vaut un salaire : .Agostino, qui n’était 
pas riche, reçut quelques écus pour prix de son renseignement. 
En outi-e, comme c’était un homme à ménager, Vinta fut prié de 
glisser dans sa prochaine lettre quelques bonnes et encourageantes 
paroles à son adntsse, et qu’on pût lui montrer. 

Le I f) juillet 1678, Francesco Alamanni était assassiné en Gas- 
cogne, presque au sortir de la maison de Montluc. D’où le coup 
était-il parti .3 On ne saurait en accuser Curzio, car la nouvelle du 
crime lui causa un vif déplaisir : • Je ne puis croire, écrit-il, que 
la mort d’Alamanni soit du fait d’Agostino ou du Gascon, son ami. 
Tous deux doivent savoir que Son Altesse n’y attachait qu’une 
médiocre importance; et cela sera cause qu’Antonio Capponi veil- 
lera de plus près à sa sûreté. • 

Est-ce l'ambassadeur qu’il en faut rendre responsable? Il donne 
des détails sur l’événement : •Alamanni, écrit-il, était en compa- 
gnie d’un Français, lorsque tous deux ont été attaqués par un 
capitaine de la Chapelle et un de ses sergents. Comme ils se dé- 
fendaient énergiquement, six hommes armés sortirent d’une em- 
buscade; ils siiccoml)èn>nt alors sous le nombre. Alamanni, avant 
<re\pirer. a dénoncé le gratid-duc comme l’auteur de sa mort. 
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On a. Tait courir le l)ruil parmi les si\ hommes \r 
se trouvait un Italien c|ui avait reçu (le rar"(>nl de moi. • 

Cette dernièiv phrase ne renferme-t-elle pas un demi-aveu.^ 
Dans une autre dépekhe, son laneap- est plus explicite : • l’Iùt a 
Dieu , s’écri<‘-t-il , (|ue tous (;es homnu's jw vvers, (pii ont oflensr* 
Votn" \llesse, fussent chàti('‘s comme l’a France.sco Alamanni I 
•le me soucie peu (pi'on m'impute un si juste châtiment. • 

Que devint .‘\nlonio (iapponi? Currio, à l’instant nn'-me où il se 
trouvait ('n}»ai;(' dans la terrible all'aire dont nous allons parler, 
song(‘ait encoi-e au moyen de faire [x'-rir ce redoutable proscrit. 
A cet eflet, il entrait en rapport av(>c le fameux ('apitaine gasi'on 
qu'Agostino avait recommandi*. Il fut enchante' de lui {se prima, 
dit-il, ne avera bunna opinione, adessn l'ho huonissiinn). Ci't homme, 
âgé de (piarante-cinq ans, bien se(a>ndi‘ |»r un soldat aguerri , ne 
doutait pas du succès. Le si'crt'taire le considère comme nn hnmme 
de condition , sur la parole du(iuel nn peal compter. I,’bomme de con- 
dition demandait (pi’on lui fit l’avance de deux à trois cents ècus. 
|)Our sY‘quiper ainsi que son soldat. «Qu’on les lui donne, (‘crit 
Curzio, et je ne doute |>as qu'il ne fasse de bonne besoqne. 1.’ affaire 
faite, on lui comptera quatn* mille (Vus '. • 

Toutes les dispositions étaient prises, lorsque le secix'taire Cur- 
zio fut fon'é de (piitter la France. I.ni parti, l'entreprise fut sans 
doute abandonné-e; dans les (bicuments du (•(■gne de Henri III, 
nous n’avons rien deconvert qui pniss<> nous fain- croire (pi’An- 
tonio Capponi soit mort assassiné. 

tV. — Ht'nuiolo Girulaiiii. 

la' capitaine Bernardo (iiix)lami, frèix- du dernier gonfalonier 
de la Républi(|ue, s’élail réfugié en France aviT son neveu llaf- 
faello. C’était un desadvers;(iiTs les plus détenniiu's du grand-duc. 
L’épitaphe de Luca Manrili, (pie nous avons citée plus haut, lui 
était attribmV. Apri'-s l’assassinat de Tmilo Orsini, c’est lui ipii 
avait accusé baut(>meni l’ambassadeur de Toscane d’être l’instiga- 
teur de cet attentat. .Sa mort était donc depuis longtemps ré'solne. 

’ t i IV. .'n ‘Tnl.; i,noo rruv \nUirul 'iTi.oito iViinrs 
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• (àimio tenait en reserve l'homme qui devait le 
ait ce Filippi Eschini, qu’il avait tiré de prison, 

une on l'a vu, en acquittant sa dette. Vers le milieu du mois 
d'octobre iSyS, il loua pour lui une chambre dont la fenêtre 
donnait sur le jardin attenant à la maison de Bemardo. On 
savait que le proscrit florentin s'y promenait chaque jour pen- 
dant de longues heures. Il se trouvait donc à la discrétion de son 
meurtrier. 

OjM'iujant la pluie ne cessait de tomber, et Bemardo ne se 
pi'Otnenail pas. Il fallut aviser à quelque autre moyen. Curzio prit 
soin d'informer Eschini, jourpar jour, des moindres démarches du 
capitaine. Enfin , le 8 novembre, comme il venait de rendre visite à 
I\necellaï,en compagnie de son neveu RalTaello, Bemardo fut assailli 
dans la Kie par l'assassin , qui était à cheval , et qui lui tira un coup 
<le pistolet dans les reins. RalTaello, entendant la détonation de 
l'arme à feu, et voyant tomber son oncle, coumt droit au meur- 
trier, qui fuyait, et lui plongea son épée dans le corps avec tant 
de force, que le fer testa dans la blessuie. Il eût été possible à 
Eschini d'esquiver le coup, mais il avait eu la témérité de s’avan- 
cer vers RalTaello, csp<-rant l’intimider en le menaçant de son arme 
déchaînée. On tetrouva à son logis son cheval, dont la selle était 
inondée de sang, ce qui fit penser que le cavalier avait été blessé 
mortellement. 

I.e sterétaire chargea le seigneur de Chiaramonte de se rendre 
a la demeure de (iirolami, et d’y chercher des renseignements. 
Voici ce qu'il apprit : Tous croyaient aune vengeance particulière, 
à l’exception tlu seul Piero Soderini, qui accusait de ce nouveau 
meurtre le grand-duc et ses agents. 

Qu’était devenu Eschini? Ce ne fut que le surlendemain que 
Curzio eut de ses nouvelles : il avait dû la vie aux deux Français 
qu'il avait enrôlés jiour le seconder; ceux-ci étaient venus à son 
aide, avaient fait, le soir même, panser sa blessure, et l'avaient 
traiispo.Tté' .1 une lieue de Paiis, dans une caverne, où il était resté 
c;iché pendant la nuit et tout le jour suivant. Enfin, dans la nuit 
fin (J au lo, ils l'u\ aient porté chez un Iwrbier, ilont ils garan- 
tis>aienl la discii-titiii , et (|:n était en état de lui donner des soins. 
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C’esl là que, sur sa prière, le sccrétaii-e l'alla voii 
conseil qu’il lui donna fut de partir aussitôt qii d le 
effet la justice, dont le zèle était excité par Raffaello (iirolaini, 
sait pour retrouver le coupable les recherches les j)lus actives. On 
avait à craindre les indiscrétions des deux Français i|ui avaient 
porté le blessé chez le barhier. Il est vrai qu’on ne les avait pas 
laissés sortir de la maison; maison ne pouvait les y retenir indé- 
finiment. Curzio donna à Eschini de l’argent, et il lui remit un 
baume très-efficace pour fermer les blessures. Il le laissa plein de 
confiance dans sa prochaine guérison. 

Le 12 novembre, les deux hommes qui l’avaient secouru fu- 
rent congédiés; chacun d’eux reçut une somme de quinze écus', 
avec promesse d’en avoir autant quelques jours plus tartl, s’ils 
savaient se taire. Par surcroît de précaution, le blessé se fit 
installer dans une autre chambre, louée à cet effet. Curzio fit 
adroitement courir le bruit que des marchands l’avaient trouvé 
mort sur la route de Bourgogne. Le fait devait praître vraisem- 
blable : on se souvient qu’on avait vu son cheval rentrer couvert 
de sang; de plus, le barbier qui l’avait pansé aussitôt après 
l’attentat, avait déclaré qu’il le considérait comme un homme 
perdu. 

Dans la journée du i 3 , Eschini fut arrêté; la femme d’un des 
deux hommes qui l’avaient porté chez le barbier avait parlé : • Pour 
n’avoir pas voulu partir, comme je ne cessais de le lui conseiller, 
écrit le secrétaire, il lui arrivera de servir de spectacle au peuple 
[gV interverrà il servire di speltacolo al popolo). Jusqu’à présent , il 
nie bravement. Il est prolxible qu’on lui laissera le temps de se 
guérir, pour qu’il soit en état de supporter la torture. • 

Peut-être Eschini aurait-il la force de mourir sans livrer son 
secret; mais celle qui se disait sa femme, mais son domestique, 
montreraient -ils la même fermeté? Tous deux connaissaient 
les relations de ce misérable avec l’ambassade. D’un instant a 
l’autre, Curzio pouvait se trouver impliqué dans un procès cri- 
minel de la nature la plus grave, (iroirait-oii que, sous le coup 

‘ 17a fr-incs 5 o rsiiliniev. 
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d’un (laicil dan"fr, il ail fu l'impudeiici- de préjxirer un autre 
assai<:>inal? Il ne cessait d’eiic()uia)'er le fameux Gascon à frapper 
Antonio (',ap|H»ni. Voici ce qu’il écrit, à la date du l8 novembn' : 
Qaello Guascone, te hene è avvenula questa disqrazia, non si perde 
d’animo ; ed è rrsolulissimo di volere ahbracciare Vimpresa contro 
Anlonio Capponi; ed io non nianco di manlenerlo in questo baono 
proposilo. 

Le capitaine Bernardo n’était pas mort sur le coup, la balle 
n'avait même pas pénétré profondément. Mais l’assassin savait 
trop bien son métier pour n’avoir pas pris ses piV-cautions. Il ne de- 
vait recevoir son .salaire • qu’en cas de succès » (succedendo). Comme 
il tenait à toucher la somme, il avait préparé ses balles de manière 
à obtenir un succh complet .Après avoir langui quelque temps, 
Bernardo Girolami succomba avant la fin du mois de novembre. 
Il montra dans ses derniers moments une grande fermeté d’âme. 
Son neveu RalTaello invita à ses obsèques le nonce, l’ambassadeur 
de A’enise et V ambassadeur jlnrentin. Par un reste de pudeur, Sara- 
cini s’excusa 

La mort de Bernardo devait éti-e vengée : son assassin fut roué 
vif. Cet atroce châtiment, qu’il subit sur le pont Saint-Michel, 
lui fut infligé par^’ordre exprès du roi. Lorsque ce misérable eut 
les membres brisés, avant «le lui donner le coup de grâce, on sus- 
pendit le supplice pour procéder à un dernier interrogatoire. Dans 
ce moment suprême, il fil des révélations. Si l’on en croit les in- 
formations transmises à Saracini par son collègue, l’ambassadeur 
de Venise, |)ar le banquier Diacolo et par M. de Lénoncourt, il 
aurait drèlarè*: qu’il était venu en France à l’instigation du grand- 
<luc, afin d’assassiner Tnulo Orsini, pour une somme de six mille 
écus’; qu’il avait été chargé ensuite de tuer Giiolami; qu’il avait 
reçu a cet effet de l’argent de l’ambassadeur et du secrétaire; que 
ce dernier lui avait donné en outre du baume pour soigner sa 

' Curzio écrit le lo iiovenihrr: Se bene rarchibusata non tocca tinU-nori, Ls- 
rfuni ji assicum che lit'nmnto nnn «r caniperà, rispetto alla (jualità delle pallc, . . 
ri If! 2 2 iiovciiilin*: Il Kfchiiù mi ilicr cite tjiocbereblc la vitasua ckenon cunipnà. , . 

* Saraniii rrr t : Sono tn italn anche tn; ma non ti in(errcrrh. 

{ * lir).OOo franr^ 
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blessur*'. Enfin il aurait nommé plusieurs attires [K'isonnes qu’il 
devait successivement mettre à mort. 

Saracini et'Curaiose trouvaient très-gravement compromis. 

Dans ces circonstances, le lieutenant criminel se présenta devant 
le roi; il protesta qu’il était décidé à déposer immédiatement sa 
démission entre les mains de Sa Majesté, si elle ne l’autorisait pas 
à diriger des poursuites tout au moins contre le secrétaire. Le roi 
se fit apporter les pièces du procès d’Eschini, les lut attentivement , 
et, après avoir pris l’avis de son conseil, donna l’ordre d'arrêter 
Curzio partout où il se trouverait, excepté dans la maison de l’am- 
bassadeur. 

L’ordre fut exécuté sur-le-champ, et Curxio fut arrêté dans la 
cour du Louvre. 

Cet acte de vigueur jeta l’ambassadeur dans la consternation : il 
avait compté sur l'impunité. Sa conscience n’était pas assez nette 
pour qu’il ne conçût pas les plus mortelles alarmes. Il tenta vaine- 
ment d’obtenir une audience du roi, qui pendant huit jours de- 
vint invisible. Il eut recours alors à M. de Montmorency, qui était 
fort malade et hors de Paris; au cardinal de Birague, à M. dcBel- 
lièvrc. Il essaya d’intéreswîr à sa cause le nonce et divers ambassa- 
deurs. Le procès du secrétaire n’en suivit pas moins son cours. 
Saracini ne fut pas jK*rsonnellement inquiété, cl, à force de dé- 
marches, il réussit h faire adoucir la sentence. Le a4 décembre, 
Curzio s’entendit condamner au bannissement perpétuel , avec 
ordre de quitter Paris dans les vingt-quatre heures, sous peine de 
la vie. 

Une fois remis en liberté, le terrible secrétai iv s’obstinait à res- 
ter, jusqu’à ce que le grand-duc, son maître, lui eût fait connaître 
sa volonté. L’ambassadeur eut beaucoup de peine à le décider à 
partir. 

Lorsqu’il fut débarra.ssé de ce cruel souci, il put parler à cœur 
ouvert : • Si Curzio, écrit-il, a été tiré d’affaire, qu’il en rende grâce 
au zèle de nos amis, et à la connivence des juges gagnés par de 
chaudes et puissantes recommandations [ne ringrazii i giudici 
rorroti dall' allrux aulorilà e calde raccommandazioni). C’est un 
miracle que la chose se soit passiV ainsi, tant il avait à redouter | 



Digitized by Google 




— U — 



(l'uccablaiits Icinuignugos ! Mais parmi les témoins, les uns se sont 
absentés; les autres, n'‘sislant aux menaces et même aux tourments, 
ont déclart; ne pas le connaître, afin de ne pas lui faire de tort, 
et plus encore dans l’espoir de récompenses, qu'ils réclament au- 
jourd'hui avec instance {per non fargli danno, ma pià per tperania 
di rttercede, corne dimandano ora instan(amente). • 

Nous avons eu quelque peine à surmonter le dégoût que nous 
inspire cette odieuse corresjKtndance. Qu’y avons-nous vu? Un sou- 
verain, une Altesse, et ses conseillers intimes, et ses agents diplo- 
matiques, ne rougissant ]>as d’entrer en ndations suivies, presque 
familières, av(>c ce qu’il y a de plus vil dans les bas-fonds de la 
société, se mettant à la merci de ces gens infâmes, s’abaissant 
Jusqu’à devenir leurs complices! Dans quel dessein, et pour quoi 
faire? Pour arracher lâchement la vie, le seul bien qui leur reste, 
à de malheureux proscrits, qui n’ont plus ni patrie ni fortune. Ce 
qui rend ce spectacle plus alTligeant, c’est que ces personnages 
politiques agissi’nt en tout c(«i av(>c une assurance, avec un calme, 
<pii font croin* qu’ils ont pertlu tout sens moral, et qu’ils n’ont 
plus même la conscience de ce qu’ils font. 

(!e n’est pas sans un sentiment pénible que nous comparons 
ces honteuses dépêches aux ndations des Francesco délia Casa, 
(les Pandolfini, d(“s .Acci.ajuoli, des Vettori , des Carducci, ces dignes 
représentants de la grande Commune de Florence, (jui discutaient 
avec autant d’autorité que d’('“clat les plus graves qu(‘stions d’in- 
térêt public. Voilà donc ce qu’était devenue, dans l’espace d’un 
demi-siècle, la diplomatie florentine, naguère si renommée, sous 
l'action énervante des premiers grands-ducs de la maison de 
M.'-d icis! Qiu’ |)enser d’un prince qui prescrit ces actes détestables, 
de la société qui les tolère, du gouvernement qui se montre si 
lent à les réprimer? Il nous semble qu’il n’est pas de documents 
qui, mieux que ces fragments de correspondance, fassent sentir 
à quel degré de dépravation on en était venu sous le dernier des 
Valois. 

Un ('nseignenient moral ne ressort-il pas encore de cette étude? 
ti’est i|ue les hommes appelés à prendre part aux affaires publiques 
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auraient grand tort de se flatter dVns<*velir dans l'ombre le sou- 
venir de leurs actions lâches on perverses. Tôt ou lard la lumière .s« 
fait; l’infatigable histoire, poursuivant patiemmeiil ses retloutahles 
enquêtes, dévoilera les scandales de leur conduite, et imprimera a 
leur nom la flétris.sure qu’ils ont méritée. 



tupaiMKRiF. iMPrni.u.K. — 1869. 







Digitized by Google 






Oigitized by Google 







A 



tt 



à 









‘v* 



. t 






« 








